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L’ACCOUCHEMENT 



 




Victor Deliot ne connaissait pas le client qui venait d’être introduit dans son cabinet. Celui-ci avait pris rendez-vous quatre jours plus tôt par téléphone. Il avait dit s’appeler Éric Revard, nom qui n’évoquait rien pour l’avocat. L’homme pouvait avoir une trentaine d’années et ne manquait pas d’allure.
– Maître, si je me suis adressé à vous, c’est parce que je crois sincèrement – ayant suivi en leur temps dans les journaux certaines affaires délicates où vous avez fait merveille – que vous êtes peut-être le seul avocat qui soit capable de me conseiller judicieusement. Le cas que j’ai à vous soumettre ne s’est probablement jamais présenté encore dans la vie d’aucun homme.
– Vraiment ? Monsieur, vous m’intriguez.
– Voici : ancien élève des H.E.C., j’ai été nommé, il y a deux ans, directeur général d’une affaire importante dont mon beau-père, qui en a été le créateur, est toujours le président... Auriez-vous, par hasard, entendu parler des produits Varthy ?
– Il me semble...
– Ce sont des produits d’entretien ménager dont la réputation n’est plus à faire. Varthy, qui est le nom de la marque recouvrant l’ensemble des produits que nous fabriquons, est également celui de mon beau-père : Jacques Varthy. Si je me suis permis de dire « nous », c’est parce que, ayant épousé voici trois ans la fille unique de M. Varthy, celui-ci m’a désigné pour lui succéder plus tard à la tête du groupe.
– Cela me paraît tout naturel étant donné vos diplômes.
– Ma femme se prénomme Nicole et je l’adore... Ce devrait donc être l’harmonie parfaite dans un couple comme le nôtre. Nous aurions tout pour être heureux si nous avions un enfant.
– Mais, cher monsieur, cela peut encore arriver ! Vous ne me semblez pas très âgé et vous venez de dire que vous n’étiez marié que depuis trois ans ; juste le temps de vivre une lune de miel un peu prolongée... Votre épouse doit être jeune ?
– Elle a cinq ans de moins que moi et j’en ai trente et un.
– Alors ? Six ans de différence, n’est-ce pas l’idéal ?
– Ce le serait si Nicole, que j’ai épousée quand elle avait vingt-deux ans, pouvait avoir un enfant... Malheureusement, nous en avons eu la certitude absolue à la suite d’examens médicaux effectués il y a un peu plus d’un an, Nicole ne pourra jamais être mère.
– En êtes-vous certain ? Ne pensez-vous pas que... ?
– Ça pourrait provenir de moi ? Non, maître... Moi aussi j’ai subi tous les tests : ils sont formels. Je suis parfaitement constitué et vous devez me croire quand je vous affirme que, si mon impuissance avait été décelée, je n’aurais pas hésité à rendre à mon épouse sa liberté car j’ai compris, depuis le premier moment de nos fiançailles, que son plus grand désir était d’avoir un et même plusieurs enfants. Combien de fois ne m’a-t-elle pas dit : « Éric, tu dois me faire au moins un garçon et une fille ! » Je ne demandais pas mieux, d’autant plus qu’à toutes ses qualités morales, s’ajoute le fait que ma femme est ravissante. Tenez, maître : la voici...
Il avait extirpé de son portefeuille une photographie qu’il présenta à l’avocat avec une fierté aussi juvénile que sympathique.
– N’ai-je pas raison ?
– Je reconnais que vous faites tous deux un couple des mieux assortis. C’est pourquoi les choses devraient pouvoir s’arranger.
– Mais non, maître ! Une malformation congénitale empêchera toujours mon épouse de procréer... À partir du jour où elle a acquis cette certitude, et bien que je sache qu’elle m’aime profondément, elle n’a plus été la merveilleuse jeune femme débordante de vie et d’enthousiasme avec laquelle je m’étais marié en me disant que j’avais toutes les chances. Car non seulement ma compagne était riche et jolie mais en plus elle était gaie ! Ce qui n’est pas toujours le cas dans cette catégorie de jeunes femmes qui ont tendance à croire qu’elles n’ont été épousées que pour leur fortune. Nicole était tout le contraire... C’est d’ailleurs elle qui a voulu de moi ! Je peux vous avouer que je n’étais pas pressé de convoler, estimant que la vie de garçon avait beaucoup de bon et puis... Je peux bien vous le confier aussi : j’avais à cette époque une liaison avec une amie charmante.
– C’est fini de ce côté-là ?
– Complètement ! Ayant pris la ferme décision d’être un bon mari, je n’ai plus revu cette jeune femme à dater du jour de mes fiançailles. Mon épouse ne m’apportait-elle pas tout ?
– Sauf la possibilité d’être père...
– C’est elle surtout qui voulait avoir des enfants ; pas moi ! Non pas que je les déteste, mais souvent ils m’agacent.
– Peut-être parce que vous avez été fils unique ?
– C’est possible mais je sais quand même que le mariage qui est une chose sérieuse, est fait pour avoir des enfants. Aussi, comme ma femme ne tenait pas à trop attendre, prétendant que « les enfants de vieux ne sont jamais très réussis », je me suis résigné à l’idée d’être père plus tôt que je ne l’aurais souhaité.
– Et après ces trois années de mariage vous ne l’êtes toujours pas ! Étant donné les sentiments que vous venez d’exprimer, je conçois très bien que vous vous fassiez une raison mais je comprends aussi qu’il n’en soit pas de même pour votre épouse... D’après ce que vous venez de me dire, depuis qu’elle a appris la vérité sur son état, c’est un peu comme si elle avait perdu une certaine joie de vivre ?
– C’est bien cela.
– État dépressif qui dure depuis combien de temps ?
– À peu près un an. Ce fut effroyable au cours des premières semaines qui suivirent la révélation médicale. Nicole était désespérée... Et, chose apparemment insensée et pourtant explicable, elle ne voulait pas que son père, qu’elle chérit, soit mis au courant de son impossibilité d’être mère... J’ai en effet omis de vous dire que mon beau-père est veuf : sa femme est morte en mettant au monde sa fille sur laquelle il a reporté toute son affection. C’est à cause d’elle qu’il ne s’est jamais remarié. Pour lui, Nicole, c’est tout ! La moindre joie ou peine qu’elle peut ressentir le concerne. Ses affaires, d’ailleurs florissantes, ne passent qu’après sa fille et leur avenir même n’existera qu’en fonction d’elle. Pour lui, l’entreprise ne subsistera que si Nicole a un ou plusieurs héritiers qui assureront la continuité de la production Varthy... C’est vous dire que j’ai été étudié pendant longtemps et de très près avant que celui qui est aujourd’hui mon beau-père consente à ce que son trésor de fille m’épouse ! D’ailleurs il a eu toutes les possibilités de soupeser ce que je valais puisque je suis entré dans son affaire quatre années avant mon mariage. Les produits Varthy recherchaient alors un directeur commercial. Je me suis présenté et j’ai eu la chance d’être choisi... La suite, vous la connaissez.
– Votre beau-père doit vous en vouloir de ce que vous ne l’avez pas encore fait grand-père ?
– Il n’a rien dit mais, s’il avait su la vérité, je crois qu’il serait devenu fou ! Personnellement pris entre lui qui ne comprenait pas pourquoi nous n’avions pas d’héritier en perspective et mon épouse qui, malgré son jeune âge, devenait neurasthénique, je me trouvais dans une situation impossible quand, brusquement, une lueur d’espoir a surgi dans le désarroi absolu de notre couple : on commençait à parler dans les journaux, à la radio et à la télévision des « mères porteuses »... Pourquoi n’aurions-nous pas, Nicole et moi, recours aux bons offices de l’une de ces femmes ?
– Vous pouviez aussi penser à l’adoption ?
– Nous étions beaucoup trop jeunes pour l’envisager ! Personne n’aurait compris – et mon beau-père en tout premier – que nous n’attendions pas encore quelques années avant de prendre une décision aussi grave... Mais nous nous sommes quand même renseignés : les formalités d’adoption sont tellement compliquées que c’est à désespérer les couples les mieux intentionnés. En revanche, le truchement de la mère porteuse est infiniment plus rapide et surtout plus discret ! Si un couple est décidé, il peut parvenir facilement à ce que tout le monde ignore qu’une autre femme que l’épouse légitime a enfanté. C’est pourquoi Nicole et moi avons opté pour cette seconde solution sans que personne de notre entourage, ait pu se douter de rien... Après nous être mis en rapport avec un gynécologue qui s’est spécialisé depuis quelques années dans ce genre de « tractation » – un mot terrible, mais en trouvez-vous un meilleur ? –, nous avons repris un immense espoir ! À l’idée que, dans un an tout au plus, elle pourrait pouponner et devenir une maman comme la plupart des autres femmes, Nicole a retrouvé très vite ce bonheur de vivre qui l’avait abandonné. La mère porteuse fut choisie assez rapidement par le médecin.
– Avec votre accord à tous les deux ?
– Évidemment.
– Donc, cette femme, vous l’avez vue ?
– Non. Nicole et moi nous n’y tenions pas tellement. Ce n’était d’ailleurs pas nécessaire puisque nous avions entière confiance dans le choix du médecin dont le sérieux et la conscience professionnelle sont reconnus par tous ses confrères. Nous savions que la mère porteuse qu’il trouverait ne pourrait que correspondre exactement à celle qu’il fallait pour que l’enfant soit sain et bien constitué. De plus, sachant qui nous étions et ce que ce futur enfant représenterait pour nous, ce praticien ne se serait jamais permis de se lancer à la légère dans une aventure dont les conséquences auraient risqué de retomber sur lui et de compromettre à jamais sa réputation professionnelle.
– Puis-je poser une question un peu délicate ?
– Je vous en prie.
– Cette femme qui a été trouvée par le médecin était-elle mariée ?
– Nous ne l’avons jamais su. La seule chose qui nous ait été certifiée est qu’elle était apte à avoir un enfant : ce qui peut laisser supposer qu’elle était déjà mère. Autre précision qu’on nous a fournie : elle avait le même âge que mon épouse et elle était aussi blonde qu’elle.
– Je croyais pourtant que l’on ne choisissait les mères porteuses que chez les femmes mariées ?
– Ce n’est pas obligatoire. J’ai l’impression que la législation est assez souple dans ce domaine très particulier.
– Tellement souple, cher monsieur, qu’aucune véritable législation n’a encore été établie. Seules les lois de la procréation régentent le processus provisoirement toléré. Même pas besoin de rapports physiques, ce qui simplifie encore les choses. Une fois les « sujets » consentants trouvés, il suffit que l’homme apporte sa semence. Recueillie dans une éprouvette, elle est presque immédiatement injectée dans l’utérus de la mère porteuse, et le tour est joué. C’est ce qui s’est passé pour vous, n’est-ce pas ?
– Oui.
– Et la fécondation s’étant révélée positive, comme le prévoyait le médecin, vous n’aviez plus qu’à attendre la délivrance... Quand même, vous avez dû vivre alors, votre épouse et vous, des moments angoissants ?
– Ce fut assez pénible. Il nous a fallu une réelle force de caractère aussi bien à Nicole qu’à moi... Ma femme a été merveilleuse. Dès que nous avons été informés par le médecin que la porteuse était enceinte, elle a immédiatement annoncé à son père qu’il y avait de fortes chances pour qu’il soit bientôt grand-père.
– Était-ce très prudent ? Un accident peut toujours survenir au cours d’une grossesse.
– C’était un peu fou, je le sais, mais nous étions tellement heureux de faire plaisir au cher homme qui attendait avec tant d’anxiété cette nouvelle ! Si vous l’aviez vu le jour où il l’a appris ! Il a fait aussitôt déboucher un magnum de champagne pour fêter l’événement et il a commencé à chercher des prénoms pour l’enfant. Si c’était un garçon, il voulait que nous l’appelions André comme son propre père que ni ma femme ni moi n’avions connu. Si c’était une fille, pourquoi ne porterait-elle pas le prénom de son épouse, Hélène, morte en donnant la vie à Nicole ? Il était tellement fier, le beau-père, qu’il s’empressa d’annoncer la bonne nouvelle à tous les principaux collaborateurs de sa fabrique... Quant à moi, il me confia : « Je n’en attendais pas moins d’un gaillard tel que vous ! » J’avoue que je me sentais un peu gêné : s’il avait su alors grâce à quel subterfuge il allait être grand-père, je crois bien qu’il aurait fait une crise cardiaque ! Lui, le solide Jacques Varthy, apprendre que sa fille chérie, qui était pour lui l’univers, ne pouvait pas être maman ! C’est pourquoi, aussi bien pour lui qu’à l’égard de tout notre entourage, Nicole commença à jouer le rôle très difficile de la jeune femme qui va être mère... Je dois reconnaître qu’elle sut se montrer prodigieuse, n’hésitant pas à simuler parfois des nausées, à piquer même de fausses crises de nerfs devant son père et des amis auxquels mon beau-père confiait à mi-voix : « Ne lui en veuillez pas. Tout cela est normal chez une femme dans cet état... Sa maman aussi, ma pauvre Hélène, était terriblement nerveuse quand elle l’attendait. »
– Et cela a duré neuf mois ?
– Neuf mois au cours desquels Nicole, utilisant avec un art consommé des coussins en caoutchouc qu’elle gonflait et dissimulait sous ses vêtements, commença à grossir, elle aussi, comme la mère porteuse que nous ne voyions pas mais dont nous avions des nouvelles chaque semaine par l’assistante du gynécologue, le professeur Torvay... une femme remarquable, Mlle Bernier, que tout le monde dans l’entourage du médecin a pris l’habitude, je ne sais trop pourquoi, de n’appeler que par son prénom : Mlle Paule. Ma femme et moi avons fait comme les autres. C’est par elle, plus que par son patron trop occupé, que nous recevions régulièrement, chaque fois que nous téléphonions chez le professeur, des nouvelles de « l’autre »... Et, selon ce que Mlle Paule lui disait, Nicole essayait de se mettre en imagination dans la situation où pouvait se trouver alors celle qu’elle appelait entre nous deux « sa rivale ». Cela, croyez-moi, sans aucune méchanceté à l’égard de la jeune femme enceinte : c’était plutôt par humour... Une fois cependant, alors que « nous » en étions au septième mois, Nicole me dit sans sourire : « Je vais finir par devenir jalouse de cette inconnue qui porte un enfant de toi ! Je ne serai heureuse que quand elle s’en sera enfin débarrassée et qu’elle te l’aura rendu... »
– Ensuite le moment de l’accouchement arrive enfin et la dévouée Mlle Paule vous prévient ainsi que votre femme... Que fait celle-ci à ce moment-là ?
– Elle disparaît de notre domicile pour faire croire à tout le monde – le beau-père, la femme de chambre, les gardiens de l’immeuble, les colocataires, nos amis – qu’elle est entrée en clinique pour la délivrance... Nous avions même retenu une nurse, spécialisée dans les soins à donner aux nouveau-nés. Nous l’avons fait prévenir de se tenir prête à prendre son service chez nous d’un jour à l’autre.
– La clinique était, je pense, un hôtel parisien discret ou une propriété aux environs de Paris ?
– Pas du tout, maître ! C’était une véritable clinique dotée d’un service de maternité où le professeur avait l’habitude de pratiquer ses accouchements. Nicole y avait une chambre retenue : la plus jolie. On avait placé, à côté du lit, le berceau destiné à recevoir l’enfant... Nicole se coucha même. Mais, pour que cette attente ne lui parût pas trop exaspérante, elle avait emporté beaucoup de romans à lire. Il y avait aussi la radio, la télévision et les corbeilles de fleurs envoyées par mon beau-père et par moi. Finalement c’était très gai ! Nous savions que nous allions passer de l’espoir à la réalité.
– C’est dans cette même clinique qu’allait accoucher la mère porteuse ?
– Justement non ! C’était là toute l’astuce pour assurer une discrétion totale... Elle accouchait dans une autre clinique où le professeur Torvay exerce également. Vingt-quatre heures ou quarante-huit heures après la naissance, enfin dès que l’enfant serait transportable sans risques pour sa santé, Paule l’apporterait dans la chambre de Nicole, en choisissant bien entendu une heure tardive afin d’éviter d’être vue dans les couloirs de l’établissement avec le bébé dans les bras. Seul un minimum de gens, parmi le personnel médical, devait être au courant.
– Formidable, cette substitution de mères ! Avant que ce soit mis au point comme ça l’est aujourd’hui, c’étaient plutôt les substitutions d’enfants que l’on pouvait redouter dans les maternités... Une fois le nouveau-né installé, pardonnez-moi, mais vous n’aviez plus qu’à venir embrasser Nicole pour la féliciter et vous pencher sur le berceau pour voir si la toute petite chose ratatinée qui s’y trouvait vous ressemblait. Ce qui aurait été normal puisque vous êtes le père authentique... La suite des événements n’avait plus qu’à se dérouler logiquement : vous téléphoniez au beau-père anxieux pour qu’il vienne vite, lui aussi, découvrir le visage de l’héritier. Dès qu’il aurait été là, assurant la relève pour la protection de la maman et de l’enfant, vous vous seriez précipité, muni de votre livret de famille, à la mairie de l’arrondissement où se trouvait la clinique pour y déclarer la naissance d’un ou d’une petite Revard. Votre épouse deviendrait la plus heureuse des jeunes mamans, le beau-père rêverait aux anges, l’avenir de l’affaire familiale serait assuré et votre situation sérieusement consolidée. N’est-ce pas ainsi que les choses auraient dû normalement se passer s’il n’y avait pas eu un accident imprévisible qui a fait se gripper tout le subtil mécanisme ? Si je dis cela, c’est uniquement parce que j’ai l’impression qu’au cas où tout aurait baigné dans l’huile, vous n’auriez eu aucune raison de venir me trouver... Suis-je dans l’erreur ?
– Hélas non ! Les accords n’ont pas été respectés.
– Quels accords ?
– En fait d’accords, nous n’en avons signé aucun avec cette femme puisque, faute de jurisprudence établie sur la question, un écrit n’aurait en cas de conflit éventuel aucune valeur juridique ! C’était un accord purement moral, et notre unique intermédiaire était le médecin en qui nous avions entière confiance.
– Vous ne l’avez donc plus ?
– Ce n’est pas ce que je veux dire... Le professeur Torvay est le plus honnête des praticiens... Seulement, comme nous, il a été trompé par la mère porteuse.
– Comment cela ?
– Comprenez-moi, maître... Dans ce genre de tractation, il est tout à fait normal que la femme qui consent à prêter son corps pour l’enfantement et à subir tous les inconvénients qui en résultent reçoive une certaine indemnisation. Comme elle n’a pas le droit de percevoir des indemnités de grossesse puisque, aussitôt après la naissance, l’enfant lui sera retiré...
– Je vous arrête dans vos considérations ! Même si cette femme n’est pas mariée, et si elle ignore qui est le père de son enfant, elle a le droit, en vertu d’une loi promulguée en faveur des mères célibataires, d’être assistée pendant la durée de l’enfantement et même, après la naissance, durant tout le temps qu’il lui faudra pour se rétablir et pour reprendre le travail qu’elle a été contrainte d’abandonner étant enceinte, cela pendant un délai également fixé par la loi. Quand l’enfant vient au monde, cette femme, ne se sentant pas en mesure d’assurer son existence, peut très bien ne pas le déclarer et l’abandonner à l’Aide sociale à l’Enfance qui le prend en charge. Si, après un délai de deux mois, elle n’est pas venue rechercher son enfant, elle n’a plus aucun droit sur lui. C’est définitif. L’enfant peut être alors adopté par quelqu’un d’autre, le plus souvent par un couple. Seulement, comme vous l’avez dit, les formalités sont nombreuses et les parents adoptifs ne savent jamais qui a été le père ou la mère de l’enfant... L’avantage de la solution que vous aviez choisie – et presque réussie – était que le père, c’est-à-dire vous, était au moins connu. Quant à la mère, le médecin l’ayant trouvée, vous aviez beaucoup de garanties sur ses origines et sur sa santé.
– Et si la mère porteuse est mariée ?
– Là aussi il faut un abandon mais double : celui de la mère et de son époux qui ne déclarent pas la naissance de l’enfant à la mairie. Ils ne le reconnaissent pas : la mère parce qu’elle ne veut pas de lui, le mari sous prétexte qu’il le considère comme adultérin et fait par un autre homme que par lui, c’est-à-dire vous en l’occurrence ! Ce qui risque de poser de sérieux problèmes dans le couple de la porteuse... Mais revenons à ce que vous appeliez l’indemnisation. Il ne peut s’agir, bien sûr, que d’argent ?
– Oui. Le paiement, fixé d’un commun accord, toujours par l’intermédiaire du médecin, était divisé en trois : un premier versement le jour où la mère porteuse acceptait l’insémination, le deuxième dès qu’on avait la certitude qu’elle était enceinte, le troisième le jour de la naissance de l’enfant.
– Curieux... Qui a inventé ce mode de paiement par tranches ?
– Le professeur nous l’a conseillé.
– Parce qu’il craignait, au cas où vous régleriez toute la somme dès le jour de l’accord, que la pseudo-mère porteuse ne disparaisse avec l’argent ?
– Il paraît que ça s’est produit.
– Une façon comme une autre pour une aventurière d’arrondir ses fins de mois à défaut d’arrondir sa personne ! Mais si, par exemple, la grossesse se trouve brusquement interrompue par suite d’un accident quelconque, que se passe-t-il ? Le dernier paiement n’est pas effectué par les soins des demandeurs ?
– Je n’imagine pas des gens sérieux se conduisant d’une façon aussi indigne vis-à-vis de la porteuse !
– Oh ! Vous savez, aujourd’hui la mesquinerie est devenue universelle, même chez des gens qui semblent vouloir assurer le bonheur d’un enfant ! Et je suis sûr qu’ils en veulent d’abord pour leur argent : pas de progéniture, pas de monnaie ! Je ne parle pas de vous, bien entendu... Serait-ce indiscret de vous demander à quel montant avait été fixé le coût de l’opération ?
– Cinquante mille francs, auxquels il faut ajouter bien entendu les frais de médecin et de clinique.
– Ce qui finalement met le prix d’un enfant nettement au-dessous de celui de certains manteaux de fourrure ou d’une automobile ! Je trouve ça effarant... À croire que celles qui louent leur corps à un aussi bas prix ont vraiment besoin d’argent ! Et vous pensez qu’on puisse trouver de bonnes mères porteuses à ce tarif ?
– Ce n’est pas une question d’argent, maître, mais plutôt un acte d’amour.
– Expliquez-vous.
– Le professeur Torvay nous l’a bien fait comprendre à Nicole et à moi... Dans la plupart des cas, les femmes – si elles n’étaient pas tenues par de basses contingences matérielles ou par des obligations familiales, particulièrement si elles sont mariées et déjà mamans – ne demanderaient pas un centime pour donner la vie à un enfant.
– En êtes-vous bien sûr, cher monsieur ? Ce n’est quand même pas une sinécure que d’être enceinte et j’ai rarement entendu une femme dire que l’accouchement avait été pour elle une partie de plaisir !
– Il en existe pourtant dont le seul rêve est d’être enceintes et qui ne se portent bien que lorsqu’elles se trouvent dans cet état ! Pour elles, engendrer et donner la vie est un besoin : la femme n’a-t-elle pas été créée pour cela ? Prenons le cas de Nicole. Je suis persuadé qu’elle serait une femme de ce genre... Si vous l’aviez vue pendant la période d’attente, vous auriez eu l’impression qu’elle était enceinte ! Elle s’était complètement identifiée à la vraie mère. Elles « attendaient » l’enfant à deux : l’une moralement et l’autre physiquement... Il lui est même arrivé de me dire, au bout de six mois de sa grossesse simulée : « C’est curieux, Éric, j’ai l’impression que cet enfant que nous attendons remue dans mon ventre et me donne des coups de pied ! »
– Et vous vous êtes bien gardé de lui ôter ses illusions ?
– Pouvais-je faire autrement ? Si j’avais été tenté de la ramener à la réalité, elle ne me l’aurait jamais pardonné. Pendant neuf mois elle a rêvé... Bien plus, quand elle rencontrait une amie qui avait un enfant, elle lui posait des questions pour savoir quelles sensations et quelles émotions elle avait éprouvées pendant sa grossesse ? Cela pour pouvoir répéter à d’autres ce qu’elle avait appris, comme si ça venait de lui arriver à elle-même ! Elle ne m’a rien dit mais je suis à peu près certain, au visage qu’elle faisait quand je l’ai emmenée en voiture à la clinique où elle devait séjourner quelques jours dans l’attente qu’on lui apporte l’enfant, qu’elle s’imaginait ressentir les grandes douleurs !
– Peut-être les ressentait-elle en effet dans son subconscient ? Tout ce que vous venez de me dire ne me surprend pas... Donc vous avez versé les cinquante mille francs ?
– Sensiblement plus, maître... Nicole et moi estimions que « notre » enfant ne pouvait pas être acheté à trop bon marché.
– L’héritier des produits Varthy valait en effet beaucoup plus... Je vous approuve de n’avoir pas lésiné. Paiement en trois fois ?
– Il n’y a eu que deux versements, pas de troisième !
– Pourquoi ?
– Pour la simple raison que, quand l’assistante du professeur Torvay, Mlle Paule, est entrée dans la chambre où, assis près du lit, je tenais compagnie à ma femme, elle ne portait pas d’enfant.
– Que s’était-il passé ?
– Elle nous annonça que l’enfant était effectivement né, que c’était un garçon et un magnifique bébé pesant trois kilos mais qu’on ne pourrait pas nous le montrer.
– Il était souffrant ?
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